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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			— Décidément, tu leur en veux beaucoup, à ces jeunes filles sages.

			— Moi ? Je leur en veux ? Où vas-tu chercher ça, petite sotte ?

			— Mon Dieu, chez ton éditeur, mon chéri. Il suffit de lire la liste des titres de tes Confessions ou de tes Interdits...

			— Que leur reproches-tu ?

			— Ils ont fait de moi une fille vicieuse, Comment j’ai été dressée par mes élèves, J’ai appris à jouir dans la honte, Il m’aforcée à devenir sa poupée de chair, Mon patron exerçait surmoi le droit de cuissage, etc. Ne me dis pas que ces titres ne reflètent pas tes secrets désirs...

			— D’abord, puisqu’il s’agit de confessions, je te rappellerai que tous ces textes sont écrits par des lecteurs... nous les retouchons un peu, parfois, mais dans l’ensemble, il s’agit presque toujours d’authentiques confessions...

			— Mais tu les choisis. Pourquoi ne choisis-tu jamais des confessions où ce sont les hommes qui en prennent pour leur grade ?

			— J’ai essayé, ma chérie. Honnêtement. Souviens-toi de J’ai décidé de me vendre aux femmes et de Je fréquentais les prostituées... Sans parler de Travelo ! Est-ce de ma faute si les lecteurs nous inondent alors de lettres de protestation ? « NOUS VOULONS DES FEMMES, ENCORE DES FEMMES, ET QU’IL LEUR ARRIVE PLEIN DE CHOSES, ET QU’ELLES NOUS LE RACONTENT, ET QU’ELLES AIENT HONTE, MAIS QU’ELLES AIMENT ÇA... »

			— Veux-tu mon avis ? Cela ressemble beaucoup à une recette. Et les livres qu’on écrit en appliquant des recettes finissent toujours par se ressembler tous...

			— J’en suis bien conscient, ma chérie. Et c’est le premier conseil que je donne à mes jeunes auteurs : « Surtout, ne copiez pas vos petits camarades. »

			— Par moments, pourtant, ces histoires se ressemblent beaucoup.

			— Peut-être que c’est dans la vie que ça se ressemble. Que ce sont les vies qui se ressemblent. Dans le sexe, il y a toujours quelqu’un qui domine et quelqu’un qui subit. Même si c’est une façon de jouer à la poupée et au docteur... Comme cela nous arrive de temps en temps, mon petit lapin. L’aurais-tu oublié ? Faut-il que je te rafraîchisse la mémoire...

			— Tu es un dégoûtant, tiens. On ne peut jamais parler sérieusement avec toi.

			— Parler sérieusement de « cul » ? Mais je ne fais rien d’autre. As-tu déjà trouvé dans un kiosque ou un supermarché des « érotiques populaires » (c’est l’appellation consacrée) auxquels leurs directeurs de collection consacrent autant d’efforts que moi ? Pas sérieux ? Tu veux rire...

			— Ce n’était pas mon intention, mon chéri. Et que nous proposes-tu comme prochain Interdit ? J’espère que tu as un peu renouvelé ta garde-robe ?

			— Eh bien, tu vas être étonnée. C’est encore une histoire de jeune fille sage... à qui il arrive de vilaines choses.

			— Décidément, tu es incorrigible. Je préfère te laisser à tes saletés ; moi, je vais au cinéma.

			— Et que vas-tu voir, ma chérie ?

			— Un vieux Buñuel qui vient de ressortir : La Jeune Fille.

			Voilà quelle conversation nous avons eue, certaine correctrice qui n’avait pas du tout, mais alors pas du tout, aimé le livre de Christian Defort que vous allez lire, et moi. Ce qu’elle ne savait pas, la petite chérie, c’est que Christian Defort n’est qu’un pseudonyme, et qu’elle s’est récemment envoyée en l’air avec le monsieur qui se cache derrière et qu’elle ne connaît que sous son nom de ville.

			— Lui, m’a-t-elle dit, c’est un mec équilibré, pas un taré comme toi.

			Je pense à la tronche qu’elle fera en lisant cette préface, et comme elle a la cuisse plutôt légère, et que ses amoureux se comptent sur les doigts des deux mains et d’un pied..., elle n’a pas fini de se poser des questions pour savoir duquel il s’agit.

			En attendant, je vous laisse en compagnie de la vendeuse perverse ; elle saura vous vendre sa marchandise bien mieux que moi.

			



			E.

		

	
		
			Chapitre premier

			


			Avec un soupir de soulagement, Giselle enregistra le livre-journal sur une disquette puis arrêta son ordinateur. Elle se leva, fit quelques pas et étira son corps long et souple. Naguère, ses amies l’avaient surnommée La Naïade, autant à cause de ses cheveux très bruns et de ses courbes parfaites, dignes d’une statue grecque, que de ses performances de nageuse. Elle avait toujours été sportive et faisait le nécessaire pour cultiver sa forme. Néanmoins, depuis quelque temps, elle était prise d’une sensation de fatigue en fin de journée. Elle n’était pas dupe. Le phénomène était dû au brusque relâchement de sa tension nerveuse. Et Dieu sait qu’elle avait de quoi être stressée ! Son commerce de maroquinerie, situé pourtant dans une des rues les plus commerçantes du centre de Dreux, ne marchait pas aussi bien qu’elle le souhaitait. La boutique était ouverte depuis un mois mais la clientèle n’affluait pas. Tout ça parce que son petit ami Didier avait été nommé directeur adjoint de la principale  agence  bancaire  de la ville.

			Ils avaient à peine trente ans l’un et l’autre et il s’agissait pour lui d’une véritable promotion. Elle s’était résignée à le suivre. Cela lui coûtait, pourtant, de quitter Paris où elle occupait un poste de cadre dans un grand magasin. Ne trouvant pas de place convenable à Dreux, elle avait décidé de monter sa propre affaire.

			Le carillon de la porte de la rue la tira de ses réflexions moroses. L’heure de la fermeture était passée mais, vu l’état de ses finances, elle ne pouvait pas faire la fine bouche. Elle quitta le bureau, se composant par réflexe une expression avenante.

			Dans la boutique, deux femmes examinaient avec curiosité les articles en rayon. L’une devait avoir une quarantaine d’années, l’autre moins de vingt, sans doute la mère et la fille. La plus jeune était en tee-shirt. Ses seins, petits mais pointus, tendaient agressivement son tee-shirt blanc. Son jean délavé moulait de si près ses petites fesses rondes que la raie se dessinait au moindre mouvement. Elle contemplait avec intérêt une rangée de sacs à main et ne se retourna pas quand Giselle franchit la porte de l’arrière-boutique. Par contre, sa mère fit face à la nouvelle venue. Elle était assez grande et par contraste faisait dodue, avec ses seins lourds et son derrière rebondi. Cela ne l’empêchait pas d’être élégante dans un ensemble veste droite et jupe ample qui sentait le prêt-à-porter de luxe. Elle avait un beau visage ovale à la bouche sensuelle enduite d’un rouge discret. Ses cheveux châtains étaient coupés court.

			Giselle sentit un malaise l’envahir. La cliente la détaillait comme si elle voulait la juger. Il s’agissait sans aucun doute d’une bourgeoise autoritaire. Cependant, ce fut d’une voix aimable, mielleuse même, qu’elle dit :

			— Eh bien ! Vous me rassurez ! J’ai cru qu’il n’y avait personne !

			— Excusez-moi, madame, je faisais des comptes, répondit Giselle.

			La façon dont la femme la dévisageait l’avait mise mal à l’aise, sans qu’elle sache, au fond, pourquoi. Elle se reprit.

			— Qu’y a-t-il pour votre service ?

			La cliente désigna la jeune bêcheuse qui, après les sacs à main, semblait captivée par un lot de ceintures en crocodile.

			— Ma fille Odette vient d’avoir le bac. Je voudrais lui offrir un cadeau pour la récompenser.

			Le commentaire ne parut pas du goût de l’intéressée qui se retourna enfin.

			— Voyons, maman ! Tu n’as pas besoin d’expliquer tout ça.

			Dans le mouvement, ses petits seins avaient remué librement sous son tee-shirt. D’ailleurs, à voir la façon dont ses mamelons pointaient, tout le monde aurait compris qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle parut s’apercevoir de la présence de Giselle qu’elle dévisagea avec autant d’insistance que sa mère. Son regard insolent donnait à son visage bronzé et pointu un côté petit fauve cruel. Les lèvres, plutôt charnues, adoucissaient cette impression par leur sensualité. Mais le malaise de Giselle s’accrût. Elle avait l’impression de connaître ce visage. Pourtant, elle était sûre de n’avoir jamais rencontré cette fille. Celle-ci fit la moue.

			— Oh ! la la ! Je crois que vous ne m’aimez pas, vous !

			— Mais pourquoi tu dis ça ? s’étonna sa mère alors que Giselle écarquillait les yeux.

			La jeune chipie ne répondit pas. Elle fixait les seins bien formés de Giselle, semblait apprécier la minceur de sa taille, la finesse de ses cuisses. Sa mère s’agaça.

			— Choisis quelque chose, au lieu de dire des bêtises. Odette se retourna vers les rayons.

			— J’hésite ! J’aurais surtout besoin d’un sac à main, mais les ceintures sont si jolies...

			Sa surprise passée, Giselle retrouva ses réflexes professionnels.

			— Ce sont des articles haut de gamme, du vrai crocodile. Evidemment, le prix est en conséquence.

			Elle baissa le ton pour annoncer une somme rondelette mais ni Odette ni sa mère ne parurent impressionnées. La seconde eut même un geste désinvolte.

			— Si ce n’est que ça, prends les deux, Odette.

			— Oh merci, maman ! répondit la jeune fille en se précipitant vers elle.

			Giselle n’en crut pas ses yeux. C’était la première fois qu’elle voyait deux femmes, qui plus est mère et fille, s’embrasser sur les lèvres. Elle croisa le regard moqueur d’Odette qui semblait lire en elle comme dans un livre. Mais la jeune fille se détourna pour essayer une ceinture. Après l’avoir mise, elle s’examina dans une glace, la mine satisfaite.

			— Celle-là ira très bien avec ma robe d’organdi grise. Sa mère avait déjà sorti son carnet de chèques. Elle en remplit un qu’elle tendit à Giselle. Celle-ci n’osa pas lui demander sa carte d’identité. Pour une raison qui lui échappait, ces deux clientes bizarres la mettaient si mal à l’aise qu’elle avait hâte de les voir partir. Elle emballa avec empressement la ceinture et le sac. Odette prit le paquet mais ne fit pas mine de partir ; sa mère non plus, qui fixait à nouveau Giselle.

			— Excusez-moi, je finis par où j’aurais dû commencer : je suis madame Dutieux, Marthe Dutieux ; et vous ?

			— Giselle Massegros !

			Giselle avait répondu à contrecœur mais l’autre ne semblait pas s’en être aperçue. Au contraire, elle lui adressa un sourire désarmant.

			— Vous fermez, n’est-ce pas ? Je vous invite chez une amie qui tient un salon de thé à deux pas d’ici.

			La première réaction de Giselle fut de refuser, puis elle réfléchit. Cette Mme Dutieux était sans doute une femme influente qui devait connaître beaucoup de monde. Même si elle ne lui plaisait pas, elle devait les ménager, elle et sa fille. Elle accepta la proposition, sans laisser paraître son peu d’enthousiasme.

		

	

CHAPITRE II




Marthe Dutieux et Odette attendirent dehors que Giselle ait vérifié que tout était en ordre, éteint les lumières et enfin baissé le rideau de la boutique. Le salon de thé où elles l’entraînèrent se trouvait dans une ruelle adjacente. Bien qu’étant passée plusieurs fois devant, Giselle n’y était jamais entrée, par manque de temps et aussi parce qu’elle prenait soin de sa ligne. La salle était petite, éclairée par des appliques à abat-jour de parchemin.

Il n’y avait personne, hormis une jeune fille qui passait un chiffon sur la vitrine où étaient exposées les pâtisseries, au fond de la pièce. Elle tournait le dos à l’entrée et se penchait en avant. Ses fesses remuaient sous sa blouse rose dont le bas était remonté à mi-cuisse. Quand elle se retourna, Giselle, surprise, la vit changer de visage en apercevant Mme Dutieux et Odette. Cette dernière prit un ton doucereux pour dire :

— Eh bien, Maryline ? Vous nous accueillez en nous montrant votre cul ?

La jeune fille bafouilla quelques mots indistincts puis se tut. Ses lunettes aux verres épais au milieu de son visage rond encadré de courtes boucles brunes la faisaient ressembler à un oiseau de nuit ébloui. Elle était petite. Ses gros seins tendaient sa blouse un peu trop serrée sur son corps bien en chair. Sa timidité sautait aux yeux et la réflexion d’Odette l’avait fait rougir jusqu’aux oreilles.

Mme Dutieux demanda d’un ton sévère :

— Avez-vous perdu votre langue ? Où se trouve Lætitia ?

— Madame est à la cuisine, bredouilla Maryline, plus morte que vive.

— Eh bien, avertissez-la que nous montons au petit salon.

Une porte, à droite de la vitrine, donnait sur un escalier raide qui menait dans une seconde salle, à l’étage. La pièce était minuscule mais les lourds rideaux des fenêtres, les tentures sur les murs, le lustre à pendeloques de cristal lui donnaient un aspect somptueux. Odette se laissa tomber sur un des fauteuils voltaire qui entouraient l’unique table à nappe de velours rouge. Elle ricana ensuite.

— Tu as vu la tête de Maryline ? Décidément, cette pauvre gourde marche à tous les coups !

Sa mère daigna sourire. Giselle garda un silence gêné. Si ces deux mégères traitaient la jeune employée de la même façon chaque fois qu’elles venaient, pas étonnant que celle-ci ait pris peur en les voyant.

Ni Mme Dutieux ni Odette ne firent attention à son silence désapprobateur. La première avait sorti son poudrier et son tube de rouge à lèvres pour se remaquiller. La seconde avait déballé son cadeau. Elle contemplait d’un air extasié la ceinture et le sac à main quand l’arrivée de Lætitia, la propriétaire du salon de thé, fit diversion.

Lætitia avait une quarantaine d’années comme Mme Dutieux mais elle était plus grande et plus fine, sans posséder pour autant son élégance naturelle. Ses cheveux blonds coupés court encadraient son visage étroit au menton volontaire, aux lèvres minces. En fait, bien qu’assez belle, elle avait en elle quelque chose de masculin.

C’est à contrecœur qu’après Mme Dutieux et Odette, Giselle se laissa embrasser par Lætitia. Elle trouva que celle-ci la serrait de plus près que nécessaire. Si l’autre se rendit compte de son attitude crispée, elle ne fit aucun commentaire. Déjà elle s’approchait d’un interphone à demi dissimulé dans la tenture d’un des murs.

— Maryline ! Qu’attendez-vous pour venir nous servir ? Décidément, il faut tout vous dire.

Elle s’assit ensuite entre Odette et Giselle avant de soupirer d’un air navré.

— Il n’y a pas moyen de trouver des employées convenables. Cette idiote est aussi endormie qu’incompétente.

— Et si tu savais comment elle nous a accueillies ! renchérit Mme Dutieux.

Le regard de Lætitia s’alluma. Elle eut un sourire qui fit froid dans le dos à Giselle.

— Ah oui ?

— Oui, dit Odette. Elle nous a montré son... derrière, comme ça.

La jeune fille se leva et tourna le dos. Elle se pencha en avant de manière exagérée, en gardant les jambes écartées. Son jean se tendit sur ses fesses, dessinant la raie et plus bas, laissant même entrevoir le renflement du mont de Vénus avec le sillon du sexe.

Lætitia souriait toujours mais son expression devenait plus cruelle. Giselle croisa le regard trop candide de Mme Dutieux et baissa vite les yeux. L’atmosphère de la pièce s’alourdissait. Quand Maryline entra, Lætitia la fixa en fronçant les sourcils.

— Vous en avez mis du temps ! Qu’avez-vous fabriqué ? En bafouillant, Maryline expliqua que des clientes étaient entrées au moment où elle allait monter, et qu’elle avait dû les servir. Elle nota sur son carnet les commandes de Giselle et des autres mais, alors qu’elle repartait, sa

patronne l’interpella.

— Une minute, s’il vous plaît !

Maryline était déjà à la porte. Elle se retourna, une expression inquiète sur le visage.

— Oui, Madame ?

— Il paraît que vous exposez vos... parties charnues, à présent ?

Maryline rougit jusqu’aux oreilles.

— Mais, Madame, je passais le chiffon sur la vitrine comme vous me l’aviez demandé !

— Ce n’est pas une raison pour être indécente. Montrez comment vous étiez !

Maryline hésita. Giselle crut qu’elle allait refuser mais la jeune serveuse était sans doute depuis trop longtemps dans les griffes de sa patronne pour se rebiffer. Elle pivota sur ses talons avant de se pencher exactement de la même façon que quelques minutes plus tôt, au rez-de-chaussée. Mme Dutieux protesta d’une voix fielleuse.

— Menteuse ! Vous étiez beaucoup plus pliée que ça !

— Vous avez entendu ? Faites exactement la même chose ! ordonna Lætitia.

Bon gré mal gré, Maryline dut se baisser jusqu’à ce que la mère d’Odette admette :

— Oui ! C’était comme ça !

Même un enfant de dix ans ne l’aurait pas crue. Les seins de Maryline touchaient presque ses genoux, comme si elle voulait nettoyer le plancher en gardant les jambes tendues. L’invraisemblance ne gênait apparemment pas sa patronne. Quant à Odette et à sa mère, elles ricanaient ouvertement. Lætitia lâcha enfin :

— Eh bien, c’est du joli !

La blouse de Maryline était remontée presque jusqu’aux reins, dévoilant son derrière. Son étroit slip de dentelle noire écartait et mettait en valeur ses fesses plus qu’il ne les cachait. La serveuse cria quand Lætitia lui assena une claque sur le cul. Elle avait frappé à un endroit découvert et presque tout de suite cinq marques rougeâtres apparurent sur la peau blanche.

— C’est pour montrer votre lingerie de pute que vous vous habillez aussi court ?

— Mais, Madame, c’est vous qui m’avez donné cette blouse !

Lætitia obligea Maryline à se redresser et la poussa vers la porte.

— Nous allons régler ce problème tout de suite, petite gourde. Ces dames vont s’occuper de toi !

Après leur départ, Odette et sa mère entamèrent une conversation insignifiante. Cependant, elles échangeaient des sourires en coin et jetaient de fréquents coups d’œil vers la porte. Giselle se demanda ce qu’elles mijotaient. Son malaise ne faisait que croître. Elle avait l’impression d’être tenue à l’écart, comme quelqu’un qui assiste à un spectacle qu’il ne comprend pas et auquel il est contraint de participer malgré lui.

Bien que s’attendant au pire, elle n’en crut pas ses yeux quand Maryline revint, seule, un moment plus tard. Un gros martinet trônait entre les tasses, les plats et les assiettes qui garnissaient son plateau. Giselle sentit la honte l’envahir alors qu’une onde de plaisir explosait dans son ventre à l’idée que la jeune fille allait recevoir la fessée comme une gamine. Elle surprit les regards de Mme Dutieux et d’Odette braqués sur elle et baissa les yeux, encore plus gênée. Est-ce que ces deux pimbêches devinaient son trouble ?

Maryline déposa son chargement sur la table et attendit, les mains derrière le dos, le regard baissé. Mme Dutieux fit le service comme si elle n’était pas là. Elle et sa fille dévorèrent leur pâtisserie avec entrain, ignorant la jeune serveuse. De son côté, Giselle grignotait du bout des dents. Son cœur battait très fort à l’idée de la punition qui attendait la serveuse. Elle aurait fui à toutes jambes si elle s’était écoutée, mais elle n’osait pas.

Elle avait à peine entamé sa pâtisserie que déjà Odette et sa mère picoraient les dernières miettes de leur assiette. Puis, Mme Dutieux se leva et prit le martinet. Maryline frissonna pendant que son visage pâlissait.

— Tournez-vous, petite souillon !

— Je vous en prie, Madame... implora Maryline. Mme Dutieux leva le martinet.

— Faites ce que je dis, ou ce sera pire !

La jeune fille obéit. Elle tremblait comme une feuille.

Son bourreau lui donna une tape sur la tête.

— Mettez-vous en position !

Giselle détourna les yeux mais, malgré elle, fixa à nouveau la femme et la jeune fille.
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